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COUP DE THEATRE 
Sons ce titre, Clemenceau a publié 

dans l'Aurore d'hier un article qui 
peint si admirablement la situation 
politique actuelle, qui est inspiré par 
Ses sentiments si élevés et qui nous 
• si profondément ému, que nous 
n'hésitons pas à en recommander la 
lecture attentive à nos amis. 

Ce n'est pas un collectiviste révolu
tionnaire qui parle ce langage élo
quent ; mais ce sont les paroles d'un 
répSbTlcain et cela suffit pour qu'à 
l'heure confuse et agitée où nous 
sommes, nous nous fassions un de
voir de les recueillir. 

G. S.-E. 
• 

• M. Waldeck-Rousseau vient de constituer. 
un cabir.ct avec le général de Galliffet a la 
pierre ei Millerand au commerce. C'est un 
coup de théâtre. Les autres individualités 
qui composent le ministère pourront être 
discutées plus tard. Waldeck-Rousseau, Gal-
lifTet, Millerand sont lestrois noms qui s'im
posent d'abord à l'étonncment public. 

En vérité, c'est un étrange assemblage, et 
Tien n'était plus Inattendu que la rencontre 
de ces trois hommes dans une même action 
politique : Waldeck-Rousseau, l'ami, l'élè7e 
favori de Gambotta, l'un des représentants 
les pins autorisés de la politique dite oppor
tuniste. GallilTet, qui fut aussi de l'intimité 
de Gambelta, un soldat, de l'école des sa-
breurs à panache, qui a malheureusement 
laissé dans nos guerres civiles une trace d'im-
placabilité légendaire, Millerand, enfin, un 
socialiste iévolutionnaire qui revendique 
hautement les droits de la démocratie labo
rieuse, an vue de l'organisation de ju.-tice 
sociale si lente a venir. 

Pour que ces trois hommes puissent se réu
nir, se concerter dans un commun effort de 
gouvernement, il faut en vérité que les cir
constances soient bien extraordinaires, et 
nul comme de bonne foi ne pourra nier 
qu elles ne soient en effet des plus extraordi
naires qui se soient vues depuis la fonda
tion de la République. 

Uien ne serait plus inutile que de faire un 
tableau de la situation actuelle. Elle peut se 
résumer dans le mot classique : Il n'y a plus 
rien. Tout est remis en question. Le gouver
nement ne gouverne plus. On ne demande 
S lus la justice aux juges. Les soldats, révol

us, pérorent, menacent les citoyens.tolèrent 
qu'on leur propose sur la place publique de 
faire donner leurs troupes contre la loi. Il 
n'y a plus rien, et tout In problème est de 
faire qu'il y ait quelque chose. C'est le pro-
^ • M ' n W à T ' l l i ' l l l J t W n " " •SOU<£?irnSiï'ÎStlCre 
sauve darjsla crise actuelle, c'est pour main
tenir la France dans son antique tradition de 
Sensée, de puissance, la France républicaine 

e justice, de droit, de liberté, que ces trois 
hommes, venus des points opposés de l'ho
rizon, abdiquent un moment toutes les pas
sions d'autrefois, et n'écoulant que le com
mun amour de la patrie, vont essayer de 
nous refaire une loi vivante, une foi en l'ave
nir, une parcelle d'espérance perdue qui de
main, grâce a eux, peut être réalisée. Ils es
sayeront, du moins, et pour avoir eu le cou-
Vage d'essayer, qu'ils soient.avant le premier 
pas dans la noble entreprise, remerciés, en
couragés par tous les bons citoyens capables 
de faire a la France le sacrifice dos naines 
impuissantes. 

i l essayeront, et il dépend de nous tous, 
citoyens de France, qu'ils réussissent. Je di
sais il y a quelques jours : « Je ne deman
derai pas aux nouveaux ministres d'où ils 
viennent. Je veux seulement savoir où ils 
vont.» L'heure est venue de mettre cet enga
gement anticipé à l'épreuve. Je ne me dé
mentirai pas. ilier encore, je me déclarais 
prêt a soutenir tout gouvernement républi
cain d'action. Derrière Poincaré, Waldock-
Housseau, Bourgeois, j'aurais marché. Je ne 
leur demandais rien que de ne pas me con
duire aux capitulations. 

îi'incaré s'est pris au pièce de ses propres 
manœuvres. Il se proposait uniquement de 
sauver son groupe, le pauvre, et se donnait 
des attitudes de volonté, comme un moyen 
de ne pas agir. Il a sombré sous le cri pu
blic. Hrisson est malade. Bourgeois se dé
robe. I.c chef du parti radical sauve la Ré
publique en Hollande. Doumer est aux hon
neurs, et a la caisse, dans notre colonie du 
i'onkin. 

ht nous, qui sommes en France, nous, qui 
a\ons charge de maintenir l'ordre établi pen
dant que ces messieurs paradent prolllahlc-
ment au dehors, nous, qui sommes tenus 
d'avoir un gouvernement, nous, qui devons 
sauvegarder la loi sur notre territoire, nous, 
qui devons maintenir les institutions de 
justice et de liberté conquises par nos pères, 
nous, qui voulons encore maintenir la patrie 
dans sa puissance légitime, que ferons-nous, 
s'il faut attendre, pour avoir les organes né
cessaires de vie, que M. Poincaré comprenne 
que la France est au-dessus de son gxoupe, 
que M. BTisson soit 'guéri, ou que M Bour
geois ait achevé ses développements de rhé-
•orique a La Haye 1 

Jus ine-là, 11 faut vivre, et nous avons be
soin, pour scia, qu'un gouvernement se cons
titue, qtri parle et qui agisse au nom du peu
ple français. M. Waldeck-Rousseau so pré
sente, et il a ces qualités singulières, d* n'être 
bas malade, de faire un ministère en dehors 
Se son groupe, et de se déclarer résolu a ap
pliquer les lois, quoi qu'il arrive. Oh I le 
brave homme qui ne recule pas d'un pied, 
3uand tous les flers-à-bras se mettent en 

éroute avant la bataille I Oh t l'homme de 
cœur qui ne compte pas les ennemis avant 
de se jeter dans la mêlée I Oh ! le bon solaat, 
triplement cuirassé de mépris, qui, pour la 
République et la France indissolublement 
liées désormais, affronte d'un cœur tran
quille les lâches outrages qui font regreltor 
les coups d'épéc .d'autrefois 1 

Il est venu, celui-là, quand les antres se 
lérobaient, s'enfuyaient, tremblant de peur 
ou machinant des trahisons pour se réserver 
la joie des jours tranquilles que son courage 
va leur faire. Je l'ai combattu jadis, et si je 
ne suis pas de ceux qui se vantent stupide
ment de n'avoir rien appris, comme lui-
même sans doute, je ne regrette rien des 
combats du passé. Je ne regrette rien sur
tout du sentiment qui les inspira. Bien ulus. 
aujourd'hui je m'en honore quand le mets 
la main dans la main de mon adversaire en 
lui disant : Servez la République : je vous 
"ers. 

Ab I c'est vrai. Il amène avec lui GallilTet, 
Galliffet l'ennemi, Galliffet «le massacreur >. 
Personne n'a jugé ce soldat de guerres civi
les avec plus de violence que moi-même. Il 
fui exécré, maudit. Il l'est encore, ayant per-

* mis, par je ne sais quel stupldo orgueil, Que 
toute la haine des vaincus se concentrât sur 
lui. A-t-il fait plus que les autres ? Il so 
peut. Le général Boulanger, M. Ernest Ro
che de l'Intransigeant furent de la répression 
•anglante tutt i , par conStaa furent-ils ex

cusés, de ceux qui vont raviver contre Gal
liffet les récits effroyables ? Je n'atténue 
rien. 

Pas une parole d'excuse ne se trouvera 
sous ma plume, jusqu'à ce que l'homme, par 
les services dont la lorlune lui offre la chan
ce, ait racheté quelque chose de la folie fu
rieuse qui sûrement n'a cessé de hanter son 
souvenir. Il a tué. Mais il a vécu. 11 a vécu 
pour voir que l'œuvre de barbarie est vaine, 
et que les morts sortent des tombeaux pour 
clamer la justice impérissable. 11 a vécu. Et 
qui de nous peut dire s'il n'y a pas eu une 
p»rt de châtiment dans sa vie ? M. do Mun 
qui tua comme lui,qu'il l'avoue ou non, rêve 
de tuer toujours, et avec son Père Du Lac 
machine la guerre civile encore au profit de 
Rome contre la France de la Révolution. 

Eh bien Galliffet ne veut plus. Voilà toute 
l'affaire Qui de nous lui refusera le droit de 
se dédire? Qui de nous lui déniera le droit 
au repentir, a l'acte de réparation pour la 
patrie ? Je ne veux voir en lui, jusqu'à nou
vel ordre, que Waldeck-Housseau qui le 
couvre et que j'estime un bon garant. J'at
tends les actes, comme si je ne connaissais 
rien de lui que d'hier. 

Les guerres civiles sont d'horribles mêlées 
ou des hommes alTolés, au nom de choses 
sublimes, se massacrent dans la nuit. Le 
Prie Dticheine qui, d'un cœur si léger, propo
sait de loger « des pruneaux » dans la tête 
de ses adversaires, est devenu militariste. 
Pourquoi une conversion parallèle n'aurait-
elle pas fait du < massacreur » le défenseur 
du peuple, à qui celte revanche était due ? Il 
est vieux. La mort chaque jour gagne sur lui 
quelque parcelle de force vivante. Pourquoi 
I ambition ne lui serait-elle pas venue qu'on 
dise de lui, suivant le mot d'ilamlet: < vices 
et vertus, pesez tout,c'était un homme tout de 
même. » Plus brave que Bourgeois, il a vu 
passer la chance et l'n suivie. Nous regar
dons. Et déjà je lui vois un mérite que d'au
tres n'ont pas, sur qui j'aurais pu compter. 
II s offre, lorsque les professionnels se re
fusent. Il n est pas lâche. C'est un mérite 
quand tous les autres s'enfuient. 

Ce qu'il faut faire, dans la présente anar
chie, tout le monde le sait. Personne n'ose 
accepter la responsabilité de l'action.I.c mal 
est i-n haut : nul n'a l'audace de dire : Je 
frapperai en haut. C'est alors que celui-ci se 
présente, criant : Donnez-moi l'autorité né
cessaire et j'accomplirai le suprême devoir. 
Faites-tlonc, général, et si la grande pro
messe est par vous tenue, les Ois de ceux qui 
succombèrent sous la démence d'Ajax furieux 
verront Ajax lui-même chargé de leur ven
geance, et pourront s'en réjouir puisque la 
vengeance, cette fois, sera non do meurtre, 
mais de justice, et de droit légal, ci d ordre, 
et de paix. 

Et a ceux qui s'étonnent de voir Millerand 
revendiquer sa part de responsabilité, dans 
l'œuvre du salut, je dis que c'est son honneur. 
11 pouvait se désintéresser, comme Bour
geois, laisser faire, soutenir plus ou moins 
habilement M. Waldeck-Rousseau, et ne pas 
s'engager ouvertement, lui-même, dans l'ac
tion hasardeuse. Il ne l'a pas voulu. Il a 

pour dire tout ce que le parti socialiste 
ea pensera. Mais ce que je sais, c'est qu'il n'y 
aura que les sots pour l'accuser d'ambition 
personnelle, c'est qu'il a bien servi son pays, 
cest qu'il a bien mérité de la République 
qui, grâce à lui maintenue, tiendra à hon
neur d'acquitter sa dette de justice envers les 
masses populaires dont il représente les as
pirations et les intérêts, dans le gouverne
ment de salut que nous assure son concours 

Je ne discute point l'importance du minis
tère qu'il accepte. Son rôle est au-dessus du 
protocole, au-dessus des rormules officielles 
dont se leurre le vulgaire. 11 est le témoin 
de la démocratie sociale, anxieuse des libé
rations promises, i l est le veilleur chargé de 
rappeler aux puissants que les engagements 
pris ne doivent pas, ne peuvent pas être élu
dés. 11 est le garant, 11 est l'otage, otage vo
lontaire, qui se livre pour donner au régime 
de justice et de liberté, en puissance dans la 
République, toutes ses chances. Un bel acte 
de folie et de bravoure dont la démocratie.qui 
demain doutera peut-être, lui sera recon
naissante, après le danger passé. 

Pour moi, qui ils peut-être, à mes heures, 
d'autres rêves, je n'ai plus qu'un sentiment, 
la volonté de suivre au plus fort de la ba
taille ceux qui se dévouent, de combattre a 
leurs côtes, de recevoir ma part de coups, et 
de les rendre au-delà de ce qu'on peut atten
dre. Je n'ai pas choisi mes chefs, i ls se sont 
présentés quand la République appelait vai
nement à son secours. Je serai leur bon sol
dat. S'ils devaient succomber, je serais de la 
défaite. Quand ils triompheront, je n'aurai 
pas besoin d'être officiellement de la vic
toire. Je demande la France libre et justo. Si 
nous gagnons cela, je suis récompensé. 

G. CLEMENCEAU. 

(Echos & ^fouvsllss 
Parmi les « Œillctg blancs » du pesage d'Aateuil fign-

rutiit trois officiers qui furent arrêtés, huant Louliet. 
Taudis qu'on iiilligeait aux civils de 15 jours a (rois 

mois de prison, les trois militaires s'en tiraient avec huit 
jours d'arrêts-

Mais le lendemain du jour où la punition été infligée, 
leurs régiments partaient aux manoeuvres et c'est à cbe-
val, en trottant sur les routes de Fiance, que ce* mes
sieurs accomplissent leur peine. 

I*a pénitence est douce. 
— O — 

E ncore un peu de statistique I Celle-ci sera d'aill«ars 
btei* d'actualité, puisque la crise continue. 

Elle s'applique aux titulaires successifs qu'ont eus les 
différents portefeuilles, depuis 1? A septembre 1870. 

Les Affaires étrangères ont eu trente neuf titulaires ; 
le duc Decaxes a eu ce portefeuille dans cinq- o 
M. de Frevclnet dans quatre, MM- Hanotaux Flo 
Riboi dan* trois. 

L'Agriculture 
tre titulaires M. Viger a eu w 
cabinets et M. Develle daus cinq 

Le Commerce a eu quarante-deux titulaires ; les Fi-
quarante, 1 Instruction publique treote-bttit ti-

-- portefeuille dans cinq M. Jule3 Ferry 
cabinets et M. Léon Bourgeois daus trois 

L'Intérieur a en quarante-sept titulaires, la Justice 
quarante; la Marine quarante-et-un ; l'amiral Jaurégui-
berry a eu ce portefeuille dans quatre cabinets ; 1 amiral 
Krantz : MM. ttarbey et Lockroy dans trois. 

Les Travaux oublies ont eu quarante-deux titulaires ; 
le ministère des'Colonies, créé en l&U, en u eu sept ; le 
ministère des Portes et Télégraphes, créé en 1879 et sup
primé en 1887, en a ea trois : ïe minisUre des Cultes, 
créé le 1* m»-' 1873 et suppn 

Qa-c d'ambitions réalisées représentent ces chiffres; 

FIGURES 
A. MILLERAND 

Ministre du Commerce, de l'Industrie. 
des Postes et Télégraphes 

Le .iftunt X .., que son père avait placé dans une mai-
a'on de commerce, est parti, «ans prévenir son pa

tron., pour une ville d eau. 
A son retour, le patron le congédie. 
— Qu'as-tu fait depuis que l'on ne t'as va ? lui de

mande un de ses amis. 
— Moi "'... fat été chassé ! 

La femme d'as député xninistrable est ea vigite^chez 
une amie. 

— Ah 1 si cette erise pouvait encoie durer longtemps I 
-— Pourquoi? 
— Dame, ça retiendrait mon mari : lui, ai coureur 

d'ordinaire, ne quitte pas son appartement «ne minute, il 
attend toujours qu'on vienne U chercher de la part de 
l'Elysée I 

Comme nous lo disions hier, notre colla
borateur Millerand, le nouveau ministre du 
Commerce, est né a Pane le iu lévrier 1859. 

Avocat a la Cour d'Appel de Paris et doc
teur en droit, il fut, avec Pichon, un des ora-
teuis les plus écoulés de la conférence Mole. 

Président do la Jeunesse républicaine, il 
Ut ses premières armes, comme journaliste, à 
la Justice, BOUS la direction de Clemenceau 

Au moment des élections de septembre 
1S&M1 dirigeait un journal: LaVoCc ou il com
battait en même temps Ferry et Boulanger 
en disant : Ni l'un ni l'antre. Médacteur h la 
Petite RèpubHque, actuellement rédacteur en 
chef de la Lanterne. Entré au Parlement com
me représentant Ju lie arrondissement de 
Paris, en 188H, fut réélu a toutes les élec
tions avec des majorités toujours croissan
te». 

Le nouveau ministre du Commerce qui a 
porté au cabinet Dupuy les coups les plus 
rudes, est un des rares députés qui puissent 
se faire écouter a la Chambre. 

Sera dans le gouvernement un conseiller 
des plus précieux et au Parlement un debaier 
de tout premier ordre. 

mneraua est l'un des orateurs les plus 
justement écoutés do la Chambre. 11 n'est 
point de grand débat dans lequel il ne soit 
intervenu : questions sociales, questions pu
rement politiques ou économiques, intéres
sant les relations du capital et du travail. 

Dans la presse comme a la Chambre, le 
rôle de Millerand a é.é particulièrement 
actif. 

A côte de son rôle politique, Millerand oc
cupe au Palais une place prépondérante. Il 
n'y c o m p t e , du res te , <iuo d e s s y m p a t h i e s , 
que lui valent son caractère et ses qualités 
personnelles d'affabilité et de droiture. 

Orateur habile.écrivain distingue,polémiste 
brillant, il s'est créé dans le Parlement une 
situation brillante dès son début. 

Au physique, de taille au-dessus de la 
moyenne, myope, les cheveux ras el déjà 
gris, 11 marche un peu courbé, l'air disirait. 

Ses succès de tribune ne se comptent plus, 
ses discours sont aussi nombreux que rem
plis de talent. . . . i 

Il n'a laissé éebappor aucune occasion de 
prendre la parole dans les discussions im
portantes, et il serait incapable lui-même 
de dresser la liste des interpellations dont il 
lui l'auteur. 

Millerand disait au congn's de st-Mandé I 
« Il faut que la nation reprenne aux barons 
de la nouvelle féodalité capitaliste les forte
resses qu'ils lui ont ravies pour h» dominer. 

Millerand,bien connu a Lille où il est venu 
fairede nombreuses conférence» publiques, 
est rédacteur au tttceil du Nurd depuis sa 
fondation. 

Avec Millerand, le Socialisme antre dans 
les conseils du gouvernement. 

C'est un événement considérable dans l'his
toire de notre parti que jadis les amis de M 
Mélinc déclaraient indigné de faire partie 
d'une majorité républicaine. 

Millerand n,'aura pas seulement du reste a 
participer a l'œuvre commune de salut pu
blic qui figure en tête du programme du nou
veau cabinet. 

Dans son département même,il aura l'occa
sion de lutter pour les idées sociales que son 
parti fit siennes. N'oublions pas, par exem
ple, que la loi sur les conditions du travail 
est a l'ordre du jour de la Chambre. 

Pour les défendre, Millerand pourra join
dre a son talent personnel l'autorité du mi
nistre qui, en entrant dans un ministère 
d'union, n'a rien abandonné de ses convic
tions de député. 

Il est de ceux que les adversaires eux-mê
mes écoutent avec attention et respect. Cer
taines de ses interventions en Un de grande 
discussion sont restées célèbres, ayant au 
dernier moment changé brusquement la face 
des choses. C'est un parlementaire dans toute 
la force du terme. 

M. GUILLAIN 
exécuté par le "Progrès du Nord" 

Nous avons montré Guil lain trlpoteur 
d'affaires, dans l es concess ions au Congo; 
Guillain esclavagiste, tortionnaire e l af-
fameur d'ouvriers; Guillain accompl is 
sant toutes les sales besognes m é l i n l s -
t e s et faisant le j eu de la réaction cléri
cale, par s e s louches m a n œ u v r e s . 

Le Progrrs du Nord, répudiant enfin 
toute compromiss ion avec ce néfaste 
fantoche politique, a exécuté à son tour, 
hier, le député de Dunkerque, e n ces 
termes : 

L'Agencé Havas nous communique la note 
suivante : 

ell est inexact que, dans ses conversations 
avec M. Waldeck-Rousseau, M. Guillain lui 
ait fait part, comme le dit un journal 4a tna-

tin, » de ses sentiments hostiles a la cause 
de Dreyfus t. 

iM. Guillain a affirmé, au contraire, dans 
ses conversations, qu'il continue à. observer 
une absolue neutralité dans cette affaire,d'or
dre judiciaire, sur laquelle il ne pourra se 
faire une opinion définitive que lorsqu'elle 
aura été complètement élucidée par la Jus
tice.! 

M. Guillain.n'a pas d'opinion définitive sur 
l'affaire Dreyfus : est-ce qu'il n'a pas lu l'en
quête publiée par le Figaro, le rapport de M. 
hsliol-Beaupré, les conclusions de M. le pro-
cureur-ger.érai Manan, et la plaidoierie de 
M- Mornard ? Ne connait-il pas l'arrêt de la 
Cour de cassation. 

S'il a pris connaissance de tous ces docu
ments, nous nous demandons comment un 
homme de son intelligence peut n'avoii pas 
encore formé son opinion sur une erreur ju
diciaire que proclame le monde entier. 

Tons les organes démocrat iques , ou 
s implement républicains modérés , com
me le Matin, ont démasqué , s t igmat isé 
le rôle réact ionnaire et malpropre joué 
1 ar le député m o m e n t a n é de la première 
circonscription de Dunkerque. 

Lilcbé pur ceux qui défendaient hier 
sa candidature. M. Guillain, Janus poli
tique, capteur de suffrages, faux républi
cain, ministre désormais imposs ible , 
n'a plus pour soutenir sa carcasse parle
mentaire que le journal de Meline, 
i'F.cho du Nord et la cro ix du Père 
Bailiy. 

LE NOUVEAU MINISTERE 
ET LA PRESSE 

Tous les journaux social istes , républ i 
cains ou s i m p l e m e n t défenseurs du 
Droit et de la Just ice , sa luent avec joie 
l 'avènement du nouveau minis tère . 

Seules, les feuilles de sacrist ie expec
torent leur rage en le couvrant de ca
lomnies et d'injures. 

Nous donnons ci -dessous que lques ex
traits des principaux journaux de Paris , 
concernant le nouveau cabinet : 

De Jaarè», dans la Petite /lé/iublique : 
J'ai entendu ce soir des amis qui disaient : 

Peu nous importerait que le général de Gal
lilTet fût au ministère •* un socialiste n'y était 
pas à coté do lui. Et moi je leur dis : Vou-
driez-vous donc que la République fut sau
vée sans qus vous, vous combattiez au pre
mier rang î Surtout, quand un républicain 
bourgeois comme M. Waldeck-Housseau, 
ému par l'immensité du péril, entreprend la 
lutte contre la faction militaire, quand il a 
l'audace de fsire appel pour celle lutte a un 
socialiste, voudriez-vous qae le socialiste se 
dérobât ? Lamaons aux radicaux eea timidi
té* mieerablee ea e«e> fw.4an. 

Millerand a assume une responsabilitéfor-
tnid.iLlc. 11 dépend de lui que cet acte d'au
dace tourne au bénéfice et de la République 
el du socialisme. De l'action, de l'action et 
encore de l'action. Par la, mais par la seule
ment, le ministère, contre lequel nationa
listes, cléricaux, généraux, vont se dcchafner 
se sauvera lui-même el sauvera la liberté. 

s'il agit, s'il combat, le peuple militant 

3ui aime avant tout le courage entrera a fond 
ans la lutte. Le prolétariat n'a pas besoin 

d'oublier ses douleurs el ses haines. 
Si ceux par qui son sang coula sont con

duits aujourd'hui a faire contre la réaction 
militaire, besogne de salut public, il peut 
savourer au contraire cette sorte d'amère 
rovamcho et cette première réparation de 
l'histoire. . . . . . . 

Donc, nous attendons, et a bref délai, les 
actes du ministère. 

ave Vlvtautl dans la Lanterne : 
M. de Galliffet se trouve ministre de la 

guerre. Il est des républicains qui ne peu
vent oublier ni amnistier le passé. Noua 
sommes de ceux-là. 

Nous faisons remarquer seulement que s il 
est étrange de faire prévaloir la supréinatio 
du pouvoir civil en faisant appel au général 
de Mai, la faute en est .1 ces hommes habiles 
et prudents qui pouvaient gouverner, cl pré
fèrent discourir. yue<n'onl-ils pris la ^ueiro.' 
Pourquoi les républicains som-ils incapa
bles de prendre centre l'oligarchie militaire 
les mesures nécessaires .' t'ourquoi est-on 
obligé défaire appela M. de (SallilTei 7 C'est 
au rrlus de tous, veules dans l'action el 
braves dans les couloirs, qu'est duo cette 
extrémité. , • , 

La question est de savoir si dans une pé
riode do coup d'Etat, devant la rébellion mi
litaire, il fallait, dans la défaillance univer
selle, courber lo front. Que les généraux fac
tieux soient frappés par un autre général, on 
peut s'en plaindre, uui? Est-ce ceux qui. ex
citant l'armée, la faisant sortir de sçn rôle, 
ont aidé a co débordement d'insolonco mili
taire? Est-ce ceux qui, pouvant gouverner, 
ont préféré parlir. 

Le temps n'est même plus a ce» questions. 
11 iaul agir. Les républicains, les socialistes 
ne peuvent faire crédit a ce cabinet qu'a une 
seule condition : c'est que, rormé pour l'ac
tion il agira. De toutes parts, des nouvelles 
parviennent, démontrant l'imminence du 
péril. Le gouvernement ne peut pas attendre 
deux journées sans prendre les mesures né
cessaires, et sans lrapper les factieux. Nous 
attendons. 

Do M. Mfftaam*aet»Laea>.ilx, dans le Kaiii-
cal .. 

Le jésuitisme de Méline et les fourberies de 
Dupuy ont laissé so développer une anarchie 
militaire, administrative et judiciaire telle 
que des actes sont Indispensables pour rap-

Peler les fonctionnaires de tout ordre a 
obéissance. M- Waldeck-Rousseau a l'inté

rieur, M. de Galliffet a la guerre, M. Moms 
à la justice sont des hommes de décision; il 
leur appartient de donner, tout do suite, a 
leurs subordonnés, l'impression qu'ils ne les 
laisseront manquer de respect ni à la Répu
blique, ni à ses représentants. 

Des exemples sont nécessaires : nous comp
tons qu'on n'hésitera pas ; quand les Cham
bres se réuniront lundi pour recevoir la dé
claration du nouveau ministère, il faut 
qu'elle se trouve en présence d'actes accom
plis, qui seront le meilleur commentaire des 
paroles qu'il convient de faire entendre. 

L'heure présente est décisive ; les hommes 
que M. le le Président de la République ap
pelle au pouvoir en ont tous le sentiment. 
Par delà les criailleries 3e quelques groupes 
parlementaires, ils sauront discerner la voix 
profonde du pays, qui demande que la Hé-
publlquo donne a la France un gouverne
ment. 

De al. Cornély, dans le Figaro : 
« Galliffet, ministre de la guerre, voilà, je 

crois, la troisième et principale originalité 
du cabinet. On ne pourra pas dire, j espère, 
que celui-ia ne représente pas l'armée, ' la 
vieille et bonne armée, avec tous ses souve
nirs, tous ses labeurs, toutes ses aspirations, 
toutes ses espérances! On ne pourra craindre 
ni qu'il manque d'autorité, ni qu'il manqua 
de fermeté, ni qu'il manque de décision. 

> L'armée, on peuVjtn être sur, sera recon-

I naissante et flère de ce choix qui lui donne 
un chef incontestable. Et, certainement, elle 
en tirera la preuve qu'elle n'a jamais cessé, 
malgré les mensonges de ceux qui la cares
sent pour la perdre, de tenir dans l'affection, 
l'estime, la reconnaissance de tous une place 
privilégiée. > 

De M. atmrdnln, dans le Matin ; 
Ce qui est certain, en tous cas, c'est que 

M. Waldeck-Rousseau, en composant son ca
binet tel qu'il nous le présente, s'est montré 
très crâne. Il a eu le courage de son opinion 
et c'est un genre de courage qu'a notre épo
que on ne rencontre pas a tous les coins de 
rue. 

En réunissant autour de lui, avec des mo
dérés, avec le général de Galliffet, des hom
mes comme MM. Millerand et Pierre Baudin, 
il a compris que la tache qu'il assume n'est 
pas une tache banale, et qu'il est présente
ment des besognes nécessaires dont l'urgence 
s'impose. 

Le pays saura gré a M. Waldeck-Rousseau 
d'avoir procédé sans ces ménagements qui 
sont a la portée de tout le monde et com
promettent tout en voulant tout sauver. 

il voit, enfin, à la têle du gouvernement, 
un homme qui ne se soucie pas uniquement 
de se montrer habile et qui ayant un but, y 
marche résolument. 

Cet homme, on l'attendait. 
De as. Yves «JetyAt.dans lo Siècle : 
Les habiles combinaisons de M. Méline. 

avec le concours de MM. Poincaré, Krantz et 
Guillain, ont réussi a faire perdre six jours 
à la France. La majorité du pays ne leur en 
saura aucun gré ; encore moins la majorité 
des républicains. 

Le ministère Waldeck-Rousseau va provo
quer beaucoup de grincements de dents. Dé-
roulède ne s'en consolera pas plus que M. de 
Marcère. Millevoye s'écriera que lu J'atne est 
perdue. 

Rochefort retrouvera a propos du général 
de Ualliffet tout son ancien répertoire d'in
jures contre les généraux. Ça le rajeunira. 

Le P. du Lac fera baver par Drumonl quel
ques calomnies venimeuses : mais ni les uns 
ni les autres no so consoleront eutre eux. Le 
Jésuite, remontant au boulaogisme, dira que 
voilà le travail d'une douzaine d'années 
perdu. Malgré tous leurs elforls, leurs com
plots, leurs conspirations, la République 
n'est DIS renversée ; Loubel n'est pas chassé 
de l'Elysée. 

Du Temps ; 
M. Waldeck-Rousseau, qui s'était chargé 

ajirès un premier échec de la formation d'un 
cabinl' est parvenu, hier, a mettre sur ses 

S leds une combinaison qui surprendra sans 
ouïe ses amis autant que ses advereaires : 

M° Millerand, le chef dc-i social ises collecti
vistes et révolutionnaires, s.asscyant a la 
même table que le général de oailifTet, l'an 
des vainqueurs de l a Commune de 1871, et 
acceptant la direction de M Waldeck-Rous
seau. l'orateur le plus résolu eu même temps 
que Je plus éloquent des anliradiéaua et des 
anlisocialisles, c'est la un de ces spectacles 
que notre tempe, w* Sai tllcv «n uilxawAeen, no 
nous avait pas encore offert, et qu'on ne voit au'aux époques où apparaît un danger na-

onal pressant. 
Du Paris ; 
Il ne faut pas se plaindre que la crise ait 

été un peu longe. Le résultat final est heu
reux, el de nature a satisfaire tous ceux que 
§ réoccupent les symptômes de désordre, 

'incohérence, d'anarchie intellectuelle, qui 
dejiuis quelque temps, allaient en se- multi
pliant. 

Netteté, résolution, énergie,— voilà ce qui 
résume lo programme de ce ministère nou
veau, où les hommes de talent et de haute 
capacité sont en nombre exceptionnel. 

Nous v e n o n s de donner des extraits d e 
journaux social is tes , républicains et ré 
v i s ionnis tes . 

Passons maintenant a la lecture des 
feuilles cléricales, réact ionnaires «t c é 
sariennes . 

Dé • . Rochefort. dans l'Intransigeant : 
L'entrée de Galliffet, l'ancien familier des 

Tuileries, dans un cabinet, si maigrement 
républicain qu'il soit, est tellement mons
trueuse et horripilante que les ambitieux 
imbéciles qui se sont colles à lui ne peuvent 

Ë
uèrc s'illusionner sur l'accueil que laCham-
re leur réserve. Ou la majorité n est plus 

qu'un ramassis de négociais en/bulletins de 
vote, ou lo cabinet Gallitfet-Millerand-Wal-
dock sera renversé du premier coup. 

De *I. de Cataawsrneie, dans l'Autorité : 
< Nous sommes curieux de connaître le 

programme extraordinaire sur lequel tous 
ces hommes disparates ont taillé leur man
teau d'Arlequin. 

Ils vont nous raconter, sans doute, qu'ils 
veulent-d'abord sauver la République. 

Soit.' et nous en tirerons la conséquence 
que la République court effectivement un 
péril sérieux, ce qui n'augmentera pas la 
conllaucc diminuée dont elle jouit. 

Co qu'ils ajouteront, je l'ignore — eux aussi 
l'ignorent, très probablement. 

Et pour le juger, je l'attends. 
Mais, quoi qu'ils disent et quoi qu'ils fas

sent, je serais bien surpris s ils comptaient 
sur une longue possession du pouvoir. 

Les coalitions hybrides et immorales, e'est 
leur châtiment, n'ont qu'âne courte du
rée. » 

De m. UruisatoBt, dans la Litre Parole : 
Le rolo que joua Galliffet dans l'affaire 

Droyfus a été longtemps dissimulé par l'es
pèce do légende de bravoure brutale el de 
cranerie soldatesque que le personnage avait 
su créer autour de lui. Ce rOle apparaît 
maintenant très net, en même temps que lo 
rôle de Caslrair-Périer qui faisait semblant 
de tomber de la lune lorsqu'on lui parlait de 
ce qui s'était passé au Conseil do guerre et 
qui, nous l'avons démontré, était en relations 
au moins indirectes avec Dreyfus, était tenu 
chaque soir au courant par Picquarl lui-
même de ce qui s'était passé au Conseil de 
guerre. 

C est Galliffet qui amis en train l'affaire de 
la révision. Relnach a pu dire que ce n'était 
pas lui qui avait fait entrer Picquarl à l'état-
major. Celui qui a surmonté tontes les résis
tances pour mettre Picqurt à l'endroit où il 
pourrait accomplir la besogne que l'on Bail 
c'est l'aller ego, l'obligé et . liommo lige de 
Reinach, c'est Galliffet. 

GallilTet et Reinach, en effet, c'est la même 
àme, une fuse de scélératesse et de bouc. 

De «J. «te Bcaorcpalrc, dans l'Echo de 
Paris : 

M. Loubet a lutté pendant dix jours pour 
inrjjoser quand même à la FTanTje le dreyfa-
sisme violent. Il a voulu que les juifs el les 
francs - maçons régnassent désormais sans 
contrepoids. Quoi qu'il arrive, la dette de 
l'élection présidentielle aura été acquiltée. 

Du Gaulois : 
Il semblait que M. Loubet, fatigué d'in

terroger les anciens présidents du conseil , a 
mis quelques noms dans un chapeau et les a 
tirés au petit bonheur. 

Au fond, les ministres nouveaux, qui ne 
pourraient s'accorder ni sur la politique in
térieure, ni sur les finances, ni sur la politi
que extérieure, s'entendent sur on point tpé-

I cial, unique : l'affaire Dreyfus. 

NOS DEPECHES 
(Par service té£ép.n.onïyus spé 

Le Nouveau Ministère 
L'entrée en fonction.— Premieit 

Conseil des ministres. — -
Mesures contre les 

officiers factieux. 
Bondébut. 

Paris, 23 juin.— M. Charles Dupuy, ancien 
président du Conseil, est allé rendre visite o* 
matin a M. le Président de la République. 

Hevenu au ministère de l'intérieur, M. Ch. 
Dupuy a remis tous les services de ce dépar
tement el de celui des cultes a M. Waldeck-
Rousseau. 

De son côté, M. Collignon, directeur du per
sonnel, a remis à M. Demagny, secrétaire gé
néral du ministère de l'intérieur, les services 
dont il avait la direction. 

Nous avons pu voir le secrétaire de la Le. 
pion d'honneur, et connue nous Je félicitions 
ii nous dit : 

c Je ne mérite aucune féiicitation. Je quitte) 
un poste où j'étais tranquille et à un mo
ment cependant où ma santé a besoin r) être 

on a fait appel à mon dévouement et dans 
les circonstances actuelles, je n'ai pas cru 
qu il était possible de me récuser. 

A ce moment — onze heures et demie — M. 
le général de Galliffet arrive au ministère de 
l'inférieur. 

Il est immédiatement introduit auprès du 
président du Conseil. Tous deux montent ea 
voilure, traversent la place Beauveau, et 
n'en descendent que devant le perron da 
l'Elysée. M. Waldeck-Rousseau a présenté à 
M. Loubet le nouveau ministre de la guerre-
Ce dernier, absent hier, n'avait pu, en effet, 
se joindre aux autres membres du nouveau 
cabinet. 

MM. Waldeck-Rousseau et de Galliffet. sa 
sont ensuite fait conduire au domicile du 
président du conseil, 3>, rue de l'Université. 

Rien n'est encore décidé en ce qui concer
ne le cabinet de M. Waldeck-Rousseau, sauf 
en ce qui concerne M. Demagny. 

Cependant,il parait plus que probable que 
M. Ulric, avocat, secrétaire de M. Waldeck-
Rousseau, deviendra chef du cabinet du mi
nière de l'intérieur. 

Au ministère de la marine, M. de Lanessan 
a pris possession des services, M. Lockroy 
étant, à ce moment, absent do la rue Royale, 
M. de Lanessan s'est rendu au domicile par-, 
tieatfcaa 4 * »»av f i r toéooejanv « t Lui a ta i t ta. 
visite d'usage. 

On annonce que M. Henri Pensa, directeur 
de la /tenue des question* diplomatiques et colo
niales, est appelé à prendre la direction du 
cabinet civil de M. de Lanessan, ministre de 
la marine. , 

Millerand est allé, ce matin, au ministère 
du commerce, où il a rendu visite à M. Paul 
Delomore. Le nouveau ministre du commerça 
ne prendra possession des services de son mi
nistère que demain. 

M. Jean Dupuy, le nouveau titulaire du 
portefeuille du ministère de l'agriculture, 
est allé également, ce matin, faire une, visite 
de courtoisie à M. Viger. 

La remise des services ontre les mains da 
M. Jean Dupuy aura lieu ultérieurement. 

Quant à Baudin, il a informé M. Monestier 
qull prendrait possession des services du 
ministère des travaux publics cet après-midi, 
a quatre heures. 

M. Caillaux, m.nisire des finances, s'est 
rendu ce uiatin au ministère des finances, où 
M. Peytral lui a transmis la direction des 
services de ce ministère. 

A cinq heures, réunion de tous les minis
tres à l'Elysée. Ils y tiendront leur premier 
conseil sous la présidence du Président de la 
République. Ou dit, dans les milieux bien 
informés, que le conseil no serait tenu que 
pour les affaires courantes el les mesures 
urgentes a prendre. 

La journée de deai.in sera consacrée a la 
rédaction de la déclaration ministérielle el 
les mesures définitives et résolutoire, no se
raient prises qu'à l'issue de la séance de la 
Chambre, lundi prochain. 

On annonce que M. Lépine va reprendra 
la direction de la préfecture de polie- el que 
M. Charles Blanc, actuellement préfet Je po 
lice, sera nommé conseiller d'Etat, en rem 
placement du M. Lepine. 

Le programme du Cabinet 
L'Agença Ilavas publie la note suivante : 
a Le nouveau cabinet était a peine furmt 

qu'où a mis en circulation, alors qu'il n'a
vait pas encore eu le temps matériel do se 
réunir pour délibérer, un certain nombre de 
bruits, dans le but d'azur, par anticipation 
sur l'opinion publique 

« Ce serait beaucoup de les démentir les 
uns après les autres. Noua nous contente
rons de ne pas laisser passer, sans le décla
rer absolument faux, celui qui tend à laisseï 
croiro que le ministère a décidé de proroge) 
les Chambrts.» 

Toutefois oa donne comme imminentes le* 
mesures suivantes -

Le remplacement du général ZurlinJen pat 
le général Urugère, comme gouverneur mili
taire de Paris : 

Li mise i la retraita d'office des généraus 
de BoisdeiTre et liante ; 

La mise en disuooiLiliié du général de" 
Pellieux; 

L'èloignemeiii du général Roget. 
Resterait à tranclie. ,ct ce n'est pas la moin

dre allaire, la question du général Mercier 
A ia Chambre 

Dès deux heures, les couloirs présenten. 
une vive anim-Mloa. Les députes arrivent 
nombreux, «o •""•» sous le coup de ia nou-
vello combinaison ministérielle. 

C'est d'abord M. Dujardin-Beaumetz,ancien 
président de la gauche démocratique irèe 
surexcité. 

11 déclare nue pondant la dernière campa
gne électorale ti r*^ut des offres d'argent, de 
la part du paro révisionniste, pour alimen* 
ter le Voltaire oroane du parti et subvention
ner les candidats radicaux à condition que 
le parti radical ferait campagne en faveul 
de la révision, du procès Drevlus. 

M. Dujarain-Hetaumelz repoussant, dit-il 
avec indignation, ces offres, les ' radicaul 
tirent la campagne électorale avec leurs mo
destes ressources. 

M. Klotz, uéputé de la Somme, d'origine •»{ 
raélite, confirme ces déclarations qui causent 
une assez vive émotion au Palais-Bou.'botvi 

On annonce dans les couloirs deux IIL-«T* 
p'Uationj pour lundi l'une de M. Den^v 
Coch'.a el l'autre de M. àLasaabuau, députes 
cléri-n tx. . 

SI 1' •' innement d'hier persiste encore, il 
t'y mêle aujourd'hui de vives animosités et 
danj les discussions ardentes, dont le Salon 


